
		
			[image: BelleValence_(1dC).jpg]
		

	
		
			Collection SF

			  

			[image: ]  [image: ]  [image: ]  [image: ]

			[image: ]  [image: ]  [image: ]  [image: ]      

			[image: ]  [image: ]    [image: ]  [image: ]

			       [image: ]  [image: ]  [image: ]  [image: ]

			 [image: ]  [image: ]  [image: ]  [image: ]

			 [image: ]  [image: ]  [image: ]  [image: ]

		

		
			
			

		

		
			
			

		

	
		
			ISBN

			[image: ]

			Tous droits de traduction de reproduction 
et d’adaptation réservés pour tous les pays.

			Conception, mise en page et maquette : © Eric Chaplain

			Pour la présente édition : 
© PRNG EDITIONS — 2019

			PRNG Editions (Librairie des Régionalismes) :

			48B, rue de Gâte-Grenier — 17160 cressé

			ISBN 978.2.36634.135.5 (papier)

			ISBN 978.2.36634.587.2 (numérique : pdf/epub)

			Malgré le soin apporté à la correction de nos ouvrages, il peut arriver que nous laissions passer coquilles ou fautes — l’informatique, outil merveilleux, a parfois des ruses diaboliques... N’hésitez pas à nous en faire part : cela nous permettra d’améliorer les textes publiés lors de prochaines rééditions.

		

	
		
			AUTEUR

			théo varlet 
& andré blandin

			[image: ]

		

		
			
			

		

		
			
			

		

	
		
			TITRE

			La belle Valence

			[image: ]

		

	
		
			PREMIÈRE PARTIE : 
LE DÉCALAGE

			CHAPITRE Ier : 
LA CAVE DE LANGLAIS

			Vous dites du pernod ?

			— Oui, mon cher, du pernod. Et de la bénédictine, du kümmel, du cointreau, du whisky, du gin, est-ce que je sais ! Sans parler du champagne et des vins, naturellement... Tenez, la voilà, votre cagna.

			Et, par un court boyau de communication qui s’enfonçait sous les murs d’une coquette maison blanche à aspect de villa, les deux officiers quittèrent la tranchée pour pénétrer dans une cave. On y voyait à peine, grâce au jour versé par un étroit soupirail, mais le capitaine Loubet, tirant son briquet, alluma une grosse lampe à pétrole suspendue à la voûte, et le souterrain s’éclaira. Une table, trois chaises, deux lits de fer, une bibliothèque Henri II aux vitres garnies de rideaux verts, ébauchaient une installation dans un angle où le dallage était proprement balayé. Mais plus loin la « pagaille » commençait : un capharnaüm de meubles et d’objets confusément empilés obstruait la plus grande partie de la cave, et seul un étroit chemin dégagé sur le pourtour donnait accès aux casiers des murailles, soigneusement étiquetés, où se superposaient en bon ordre de multiples rangées de bouteilles.

			Tel était le domaine fastueux où le lieutenant Marcel Renard allait succéder, pour quinze jours, au capitaine Henri Loubet.

			Le capitaine jouissait de l’ébahissement du lieutenant.

			— Ça vous en bouche un coin, s’pas, mon cher, de trouver ça en première ligne, après trente mois de guerre ? Moi-même je ne me doutais pas de ces richesses, au début. Mon prédécesseur ignorait l’existence de la cave. La porte était murée, vous comprenez, ainsi que le soupirail. Comme le secteur était tranquille, j’habitais le rez-de-chaussée, les premiers jours. Mais quand il nous est tombé deux ou trois gros obus de Metz — par erreur, je pense, et destinés plutôt à la batterie d’à côté — j’ai jugé plus prudent de m’abriter. Mon ordonnance, un débrouillard, a fureté, flairé le camouflage, trouvé la porte... et nous voilà !

			Tout en parlant, le capitaine ouvrit la bibliothèque aux vitres masquées, où une collection de bouteilles garnissait les rayons.

			— Ça, c’est pour avoir sous la main un peu de tout sans chercher dans les casiers. J’ai fait flanquer les bouquins à la rivière... Pernod pour moi ; et vous ?

			— Soit, pernod, accepta le lieutenant. Mais dites-moi, capitaine, c’était donc l’entrepôt d’un marchand de vins, ici ?

			— Pas du tout. Il paraît que c’était avant la guerre la villa d’un soi-disant Anglais, qui se faisait passer pour ingénieur. Mais c’était plutôt un Boche, et il a dû être fusillé comme espion, en 14... Quoi qu’il en soit, paix à l’âme de ce vaillant biberon : grâce à lui, je ne me suis pas trop embêté ici, et vous lui aurez la même reconnaissance, et d’autres après vous... A la santé de l’ingénieur anglais !

			Ils reposaient leurs verres, quand deux « poilus » entrèrent. L’un, à tournure de portefaix, pliait sous la charge d’une cantine ; l’autre marchait auprès de lui à pas discrets, et par de petits gestes onctueux, quasi sacerdotaux, guidait son compagnon. Il lui fit déposer la malle au chevet d’un des lits, puis le congédia d’un sourire aimable : — « Merci, Saucisson. Va chercher l’autre, maintenant ». — Il tourna ensuite vers Renard une face rase de parfait larbin, et, les yeux respectueusement baissés :

			— Mon lieutenant voudrait-il m’indiquer une armoire où je pourrais disposer son linge et ses effets ?

			Son ton n’était pas moins distingué que sa mise, et celle-ci n’avait probablement pas sa pareille dans tout le secteur : une vareuse élégamment pincée à la taille, des souliers jaunes, un calot brodé de soie, révélaient des « fantaisies » nombreuses que le capitaine semblait détailler d’un air dégoûté. Le lieutenant désigna la bibliothèque Henri II.

			— La, Jasmin, tu n’as qu’à dégager les planches du bas, et poser les bouteilles à côté, par terre... Et, si tu veux t’offrir un pernod, ne te gêne pas.

			— Mon lieutenant sait bien que je suis abstème, murmura l’homme, en se mettant à la besogne.

			— C’est mon ordonnance, expliqua à mi-voix Renard, qui voyait Loubet tout prêt à émettre des commentaires désobligeants sur sa tenue et sa déclaration de sobriété. Que voulez-vous, c’est un ancien valet de chambre du duc de Pinchefalise... Je le blague parfois sur sa distinction exagérée, et sur son nom de famille qui le désespère — il s’appelle Wambrechies... Jasmin Wambrechies — mais à part ça je n’ai rien à lui reprocher : il me sert à la perfection ; il n’a pas son pareil pour réussir le chocolat.

			— Vous lui permettez même de prendre des domestiques ? ronchonna le capitaine, en se rappelant l’arrivée de la cantine.

			— Oh, l’autre, c’est l’ordonnance de mon nouveau collègue : ils se partagent la besogne, et, ma foi, ça marche très bien comme ça.

			Le susdit collègue, le sous-lieutenant de la 8e, faisait précisément son apparition dans la cave. C’était un grand jeune homme blond, à l’air sérieux et réfléchi, que Renard présenta au capitaine sous le nom de Henri de Lanselles. Mais son monocle lui valait auprès des hommes l’appellation plus familière de Monocard. Il venait avertir que la relève était achevée.

			Loubet fit une dernière fois au nouvel arrivant les honneurs de sa cave, puis jeta un regard d’adieu sur les précieuses bouteilles, et après une courte hésitation, empoigna un litre de pernod qu’il enveloppa d’un journal et dissimula dans la vaste poche de sa capote.

			— En souvenir de l’Anglais, ricana-t-il. 

			Puis, serrant la main aux deux officiers, il leur souhaita bonne chance, et sortit le premier, pour rejoindre la compagnie descendante.

			Rassemblés à l’entrée du village, derrière un grand bâtiment de briques, les hommes de la 10e, sac au dos, n’attendaient plus que leur capitaine. Devant eux s’allongeait la tranchée, et plus loin — dans la forêt aux branchages nus qui abritait la batterie d’artillerie, et que l’on avait traversée tant de fois depuis quinze jours pour aller au ravitaillement à Landremont, — la route. Et la route menait, aujourd’hui, vers l’arrière, le repos, et, pour quelques-uns, la « perme » paradisiaque. 

			Tandis que Loubet se dirigeait de ce côté par le boyau souterrain traversant tout le village en diagonale, les deux lieutenants procédaient au rituel rassemblement de la 8e, qui allait occuper Port-sur-Seille.

			Port-sur-Seille, groupé sur la rive gauche de la rivière, offrait encore de nombreuses maisons debout, qui permettaient de délaisser un peu les tranchées de communication et de circuler prudemment, même en plein jour, par les rues et les jardins en terrasse. Vers l’est seulement, face à la rivière, — au-delà de laquelle il y avait le no-man’s-land, puis une brousse désolée, les Boches, et au loin, à une vingtaine de kilomètres, la silhouette de Metz et les mamelons des forts, — on se terrait dans les postes d’écoute et dans les abris de mitrailleurs alignés sur la rive. Mais le tir, en régime normal, était assez bénin : quelques obus dans la matinée ; quatre autres à huit heures du soir précises, (on n’a jamais su pourquoi) tombant coup sur coup au même point — c’était à peu près, à cette époque, tout l’« arrosage » quotidien de Port-sur-Seille. Et le grondement continuel du canon, vers le nord, faisait apprécier aux hommes les relatives douceurs de ce coin favorisé. — « On est pépère, par ici, mais c’est service », — tel était le signalement du secteur que ceux de la 10e, avant de partir, venaient de communiquer à leurs successeurs de la 8e.

			Ceux-ci, au nombre de cent vingt environ — rassemblés dans le crépuscule avec leurs gradés sur la petite place complètement abritée par la grosse tour moyen-âge et un autre bâtiment plus moderne devant lequel les cuisines roulantes étaient déjà en pleine activité — s’entendirent distribuer les postes et les corvées : ravitaillement, sacs à terre, chevaux de frise, fils de fer, nettoyage des cagnas, etc. Puis, sur le fatidique : — « Rompez les rangs ! » — tous se dispersèrent dans le soir tombant.

			Les heureux inoccupés, ou désignés pour les travaux de nuit, allaient chercher leurs bidons et couraient au « remboursable » — le vin de supplément, épais, violet comme du jus de mûres ; — dans les abris, en attendant la soupe, on ouvrait des boîtes de « singe » ; quelques-uns, par un excès de zèle suscitant autour d’eux une douce hilarité, nettoyaient des fusils-mitrailleurs. A la clarté d’un bout de bougie, des « artistes » déballaient leur matériel et se remettaient à la confection des bagues d’aluminium ou à l’utilisation ingénieuse des douilles ; un groupe intéressé suivait la manœuvre du plus habile, occupé à sertir des poux dans le chaton des bagues, sous un verre grossissant. Deux inséparables, Totor et Dudule, agitaient chaleureusement la question des tours de perme : — « Qu’on me le fasse sauter pour voir, mon tour de perme, tu verras quelqu’un radiner au P. C. du colon, et en vitesse... ».

			Après un coup d’œil indulgent sur ce spectacle familier, après avoir visité l’infirmerie encore déserte et vu derrière l’église, sous un hangar, le caporal pionnier distribuer les pioches et les pelles, et le motocycliste réglant sa machine, les lieutenants se dirigèrent vers le bureau de la compagnie, installé au rez-de-chaussée de la vieille tour. A côté de la porte, deux téléphonistes vérifiaient l’agencement de l’antenne de cuivre qui pendait de tout là-haut. L’un d’eux — un petit sergent trapu, noiraud à mine futée, salua le lieutenant avec une familiarité respectueuse :

			— Bonjour, monsieur Renard.

			— Bonjour, Dupuy. C’est dans la tour qu’elle perche, ta T. S. F. ?

			— Au poste d’observation, oui, monsieur Renard. Si vous voulez monter avant qu’il fasse tout à fait noir, je vous rejoins dans une minute.

			Les deux chefs pénétrèrent dans l’antique et sombre bâtisse, et laissant à gauche le bureau où s’entrevoyait un scribe penché sous un bec à pétrole, ils s’éclairèrent avec leurs lampes de poche pour grimper les roides échelles reliant les étages voûtés.

			— Vous connaissez ce « télé » ? demanda de Lanselles dit Monocard.

			— Ah oui, c’est juste, vous venez d’arriver de votre 220e, vous ne savez pas, fit Renard. Ce Dupuy, je l’ai connu tout gosse : nous nous sommes flanqué pas mal de peignées ; c’était le fils du concierge, chez mon père, à l’usine des autos « Orange ». Il est devenu mécano, puis électricien. En 14, à 25 ans, il venait d’entrer comme chef d’atelier à l’usine de distribution d’Issy-les-Moulineaux. S’il voit la fin de la guerre, il ira loin.

			Un bruit d’escalade rapide secoua les échelons de bois : le sergent Dupuy arriva en même temps que les deux officiers sur la plateforme supérieure.

			— Beau paysage, murmura de Lanselles, en promenant à la ronde son monocle intéressé.

			Dans la nuit presque complète, seul le ruban de la Seille luisait encore faiblement. Tout le reste, pays ennemi ou ami, soulevé en vagues collines vers les forts de Metz, se piquetait au loin de feux rares. Au nord, la canonnade roulait, et des fusées développaient dans le ciel leurs paraboles lumineuses.

			— Pas mal, concéda Renard. Mais vous aurez tout le temps de voir ça, en quinze jours. Venez donc, mon cher.

			Dupuy entraîna ses visiteurs dans l’abri de tôle où devant le poste de T. S. F. un autre télé, récepteurs aux oreilles, griffonnait des notes.

			— Pour l’heure, c’est Lyon qui émet... Un vrai plaisir de recevoir Lyon : des signaux nets, et pas trop rapides. A midi, la tour Eiffel. A 3 heures, Nauen, le grand poste boche...

			Après avoir subi durant un quart d’heure un petit cours de T. S. F. pratique, et mis complaisamment l’oreille aux récepteurs où se rythmaient des crépitements rapides et des modulations musicales, mystérieuses pour eux, les deux officiers redescendirent. On gelait, là-haut, et six heures approchaient : — les ordonnances devaient avoir fait du feu et apprêté le repas.

			En pénétrant dans la cave, Renard, bien qu’habitué aux soins de l’inégalable Jasmin, eut un petit rire de bien-être ; et de Lanselles, malgré son idéalisme et son dédain de la matière, essuya la buée de son monocle et se permit un clappement de langue approbateur.

			Le poêle ronflant et chargé de casseroles répandait dans le souterrain une douce chaleur et un parfum savoureux de volaille rôtie. La lampe, revêtue d’un abat-jour de papier rose, illuminait la table où, sur une nappe blanche et nette, un vase de porcelaine bleue orné de houx et de gui séparait les couverts. Les deux ordonnances, au garde-à-vous de chaque côté de la table, complétaient ce sympathique tableau.

			— Hé hé ! mon ami Jasmin, tu t’es surpassé ! fit le lieutenant. Ce vase... Ma parole, il l’a emprunté à la cure !.. Et cette volaille qui embaume, qu’est-ce ?

			— Une sarcelle, mon lieutenant. C’est la chasse de mon collègue Saucisson. En commençant de déblayer, nous avons trouvé deux lefaucheux avec des cartouches... Quels vins faudra-t-il servir à nos lieutenants ?

			— Avec ce gibier, du pomard me semblerait assez indiqué... ou peut-être du mouton-d’Armailhac... Qu’en dites-vous, Lanselles ?

			— Oh, je m’en rapporte à vous, Renard : ces détails matériels me sont indifférents.

			— Eh bien donc, pomard et mouton. Un petit vin du Rhin bien sec pour commencer, et du champagne pour finir... Mais d’abord l’apéritif.

			On fit honneur à la sarcelle, et plus encore aux bouteilles de l’Anglais.

			Le lendemain matin, sitôt leurs chefs sortis de la cave, les ordonnances poursuivirent les travaux d’aménagement. Le fruste Saucisson ne voyait aucune nécessité de toucher à cette pagaille de meubles qui, au dire de Jasmin, « déshonorait l’appartement de leurs maîtres », et il eût préféré une exploration méthodique des caveaux ; mais un mot de Renard au sujet des volumes détruits par « ce stupide poivrot de Loubet » avait servi de prétexte à l’astucieux Jasmin pour se faire donner l’ordre formel de ranger le « capharnaüm » et de mettre de côté les livres qu’on y trouverait. Et, arguant de cet ordre, l’ex-valet de chambre du duc de Pinchefalise obtint de son robuste collègue qu’il s’employât au déblaiement.

			Des chaises de velours, des fauteuils, un tapis, des tentures, un buffet, un piano même (Monocard en jouait) donnèrent à l’installation un confort inattendu. Des caisses d’emballage vides, des tables et chaises de bois blanc, furent transportées au rez-de-chaussée, comme future provision de combustible. Une grosse malle, dont la serrure fermée à clef ne résista guère, était pleine d’effets civils : deux complets à carreaux, des ulsters, du linge, une redingote noire avec le pantalon et le gilet. Cette redingote, Saucisson tint à la revêtir immédiatement. Et lorsqu’il eut complété son costume par un « tuyau de poêle » découvert dans une chapelière avec plusieurs casquettes de sport, il refusa de poursuivre les opérations avant d’avoir promené un peu dans le village sa nouvelle splendeur. Mais il n’alla pas loin. Le sergent Cipriani — un petit Corse rageur et à cheval sur la discipline — le rencontra devant les cuisines, et en termes plutôt frais, le pria de faire demi-tour. Pour comble, le lieutenant Monocard survint pendant l’interview, et le dandy amateur dut regagner la cave, l’oreille basse.

			Il trouva Jasmin occupé à examiner un carnet de moleskine noire, rempli de notes écrites en une langue étrangère.

			— Qu’est-ce que tu lis là ? C’est du boche ? D’où ça vient-il ?

			— C’était au fond de la malle. On dirait de l’anglais. Je vais le remettre à mon lieutenant : qui sait ! ce document intéresse peut-être la défense nationale.

			Mais la découverte de loin la plus curieuse eut lieu dans l’après-midi. Les meubles enlevés, puis trois caisses de livres — cinq cents volumes peut-être, de quoi remplir deux fois la bibliothèque Henri II vidée par le capitaine — on atteignit enfin un instrument — une machine, plutôt, qui ressemblait quelque peu, de prime abord, à une camionnette dépourvue de roues et boulonnée sur un massif bâti de fonte. Lorsqu’ils eurent épuisé les hypothèses les plus saugrenues sur cet étrange ustensile (Jasmin tenait pour un mystérieux engin d’espionnage) les deux ordonnances s’efforcèrent d’en débarrasser les lieux. Mais ils eurent beau réunir leurs efforts (et Saucisson, entre autres métiers, avait fait la lutte et les poids chez Marseille) le bâti de fonte rendait tout transport impraticable.

			— Bah, soupira Jasmin, nous dissimulerons cet objet peu décoratif sous une des tentures algériennes. Mais je le montrerai d’abord à mon lieutenant.

			D’un coup d’œil, Renard — expert en la matière — vit bien que l’appareil n’avait aucun rapport sérieux avec une auto. Seuls, les cadrans pourvus d’indications en anglais, pouvaient faire illusion à des profanes.

			Car, outre l’absence de roues et même d’essieux, nulle transmission mécanique ne partait du carter où logeait peut-être quelque chose d’analogue à un moteur.

			Après la soupe, Renard fit appel à de Lanselles pour étudier ce dispositif singulier. Mais Monocard avait horreur de tout ce qui ressemblait à de la mécanique : il se déclara incompétent. Le service le réclamait, d’ailleurs ; et après avoir, pendant une vingtaine de minutes, farfouillé dans les caisses de livres, il laissa Renard se plonger dans son examen.

			Quel usage pouvait bien faire l’Anglais de cette machine inconnue ? — Et soudain l’officier se rappela le carnet de moleskine noire qu’il avait feuilleté distraitement au début de l’après-midi. Plusieurs inscriptions des cadrans : — « Past », — « Future », entre autres, se retrouvaient dans ces notes, où elles formaient titres de chapitres. Vivement, il le tira de la bibliothèque où il l’avait rejeté, et rassemblant sa connaissance de l’anglais, il se mit à le relire avec attention... Pas de doute : le carnet se rapportait bien à l’appareil. Avec un laconisme déroutant, le jeu de chaque manette, la destination de chaque cadran, s’y trouvaient précisés... Au bout de quatre pages, un premier soupçon de la vérité effleura le lieutenant... Ce livre de Wells, lu jadis, qu’il se rappelait tout à coup avec une netteté singulière, n’était donc pas un roman ? La machine qui s’y trouvait décrite n’était pas une pure fiction : quelqu’un, un ingénieur, l’avait bien en effet imaginée, réalisée, construite...

			Et, après dix minutes où l’incrédulité fit place peu à peu au doute, puis à la persuasion, Renard, stupéfait, ahuri, mais passionné par la découverte, dut se rendre à l’évidence : — le possesseur de la cave, l’ingénieur anglais fusillé comme espion en 14, c’était lui le constructeur de la machine décrite par Wells ; et cette machine qui reposait là, dans cette cave, intacte qui sait, et prête à fonctionner, n’était ni plus ni moins que... la fameuse Machine-à-explorer-le-Temps !

			Y

		

	
		
			CHAPITRE II : 
MISE AU POINT

			Comme les poilus de la 10e l’avaient dit, on était pépère mais il y avait du service, à Port-sur-Seille ; et l’adjudant Etcheverry et les sergents de la 8e s’étaient mis en devoir de ne pas laisser perdre la tradition. Ce matin-là, surlendemain de l’arrivée, le redouté sergent Cipriani promenait par tout le village son zèle tempétueux. Sa première visite fut pour la grange où il avait remarqué la veille un obus de 220, abandonné. Deux hommes, restés seuls de leur escouade, jouaient paisiblement aux cartes, assis sur le projectile.

			— Qu’est-ce que c’est ? j’avais dit de déplacer cet obus ! Il est peut-être amorcé, vous n’en savez rien ni moi non plus. Vous êtes du monde à loger ici. Supposez qu’un type soûl rentre le soir et donne un coup de pied dedans, vous serez contents avec les tripes à l’air, hein ?.. Que je ne revoie plus ce machin-là tantôt. Débrouillez-vous.

			Puis ce fut dans les cagnas, mal nettoyées à son gré, une proclamation vengeresse :

			— A deux heures, revue d’armes. Les fusils démontés pièce par pièce ; les fusils-mitrailleurs aussi. Les grenadiers, leur compte exact de grenades, et les détachés de la C. H. R., leurs pistolets automatiques bien graissés et leurs 25 cartouches. Personne d’exempté, même les télés : n’oubliez pas de leur dire... Et tâchez d’être prêts, tas de flemmards !

			Le magasinier, un peu plus loin, en prit pour son grade :

			— Vous allez me trier les biscuits un par un, ainsi que les boîtes de singe : les bleues ensemble, les rouges ensemble, les vertes ensemble ; et vous compterez les tablettes de chocolat, les quartiers de lard, les bidons d’huile et les bidons d’essence. Faites-moi un relevé général des approvisionnements. Que ce soit fini pour deux heures.

			En débouchant sur la place abritée par la tour et le bâtiment des cuisines, la vue d’un canon de 75 dont une roue manquait lui arracha une exclamation irritée :

			— Et l’équipe ? l’équipe que j’avais commandée pour me déplacer ce vieux clou ? Tous à jouer à la belote, hein ?.. Hé dites donc, vous le cuistot, qu’est-ce que vous avez à tripoter après la culasse de ce canon ?.. Comment ! voilà qu’ils en ont fait une armoire à couteaux !.. Mais, nom de Dieu, si je vous faisais passer en conseil de guerre pour détérioration du matériel ? Ce 75 est encore très bon, il suffirait d’un rien pour le raccommoder... Et ce camion, là-bas ? ces salauds d’artilleurs ne sont pas encore venus le reprendre ? Les obus y sont toujours ? Sept obus de 75, pas ? Et que la bâche reste dessus... Ah ! quelle pagaille, quelle pagaille ! Si on est poissé par les Boches, ce ne sera foutre pas... Oh, pardon, mon lieutenant, je ne vous avais pas vu !

			Le lieutenant Renard, l’air préoccupé, venait de s’approcher du sergent et de lui toucher l’épaule.

			— Oui, oui, mon bon Cipriani, ça va... Mais dites-moi, n’avez-vous pas rencontré le sergent Dupuy ?

			— Il est en train de travailler avec son équipe au bord de la Seille.

			— Envoyez-le moi donc chercher : qu’il vienne me trouver à ma cave, immédiatement.

			Dans le premier mouvement d’enthousiasme qui avait suivi l’identification de la Machine, Renard avait d’abord formé le projet de tout dire à Monocard dès le retour de celui-ci. Mais après une bonne heure de tentatives infructueuses pour s’assurer du bon fonctionnement de l’appareil — tentatives gênées d’ailleurs par la crainte d’un accident de nature inconnue et d’autant plus redoutable — il finit par s’avouer qu’à lui seul il ne viendrait jamais à bout même de saisir le jeu exact du dispositif. Le carnet, simple memento personnel de l’ingénieur anglais, comportait trop d’abréviations et de termes spéciaux : il fallait pour les déchiffrer des connaissances préalables fort étendues en mécanique et surtout (autant qu’il pouvait voir) en électricité ; et Renard n’était pas très ferré sur cette dernière branche. Dès lors, quelle tête ferait-il devant Monocard, si celui-ci, toujours sceptique et disposé à nier le progrès matériel, lui demandait de faire fonctionner la Machine, ou même lui poussait des colles sur son agencement ? Le carnet de notes ne convaincrait pas Monocard, qui ne savait que l’allemand et pas l’anglais... Non, avant de rien dire, il fallait s’assurer l’aide discrète d’un spécialiste, d’un électricien — le petit Dupuy, parbleu ! — et contrôler avec lui la manœuvre de la Machine. Puis, cette manœuvre bien sue, exhiber l’objet à Monocard, et lui en faire la démonstration. — Jusque-là, motus !

			Renard avait donc gardé le silence, au retour du sous-lieutenant, vers minuit. Mais le lendemain dans la matinée, aussitôt qu’il eut devant lui une heure de tranquillité, il se mit en quête de Dupuy.

			Envoyé par Cipriani, le télé pénétra dans la cave, où le lieutenant, seul et le carnet noir en main, l’attendait avec impatience.

			— Vous m’avez fait demander, M. Renard ? C’est-y pour une réparation ?

			— Une réparation ? Peut-être. Je n’en sais rien encore... Mais procédons par ordre. As-tu déjà lu Wells ?

			— Wells ? répéta l’autre, un peu étonné. Mais je crois bien que je l’ai lu !.. L’Homme Invisible, qui se balade à poil dans les rues de Londres... C’est marrant... Vous parlez d’un as, le gas Wells ! Il est bien plus fort que Jules Verne.

			— Et la Machine-à-explorer-le-Temps ?.. connais-tu aussi ?

			— Oui, oui, je connais... Ça, au moins, c’est scientifique.

			— Eh bien, mon petit Dupuy, je n’irai pas par quatre chemins avec toi, je sais que tu es discret... La Machine à explorer le Temps ?.. Elle était dans cette cave, sous un débarras de meubles. Je l’y ai découverte. Regarde : la voilà !

			— Non ! vous charriez, mon lieutenant ! Dans Wells, l’ingénieur est parti avec, et on ne l’a plus revu !

			— Et s’il a débarqué ici ? Ou si c’est un autre ingénieur, et une autre machine ? Celui de Wells n’avait pas le monopole !.. Enfin bref, c’en est une. Je t’ai fait venir pour voir si elle est en bon état, et au besoin pour la réparer.

			Le lieutenant se mit à traduire tout haut quelques pages du carnet. Penché sur l’appareil, Dupuy suivait les explications, en vérifiant au fur et à mesure le jeu des manettes sur leurs cadrans. Au bout de dix minutes, il ne doutait plus.

			— Ah, mais c’est que votre ingénieur l’a perfectionnée, mon lieutenant ! Il a fait mieux que celui de Wells. C’est une machine nouveau modèle. Dans le livre, on parle d’une petite selle de vélo. Ici, il y a deux baquets sérieux... Ah ! y a pas à dire, faut en avoir un caberlot pour trouver des trucs pareils !.. « Future », la manette pour l’Avenir, oui ; « Past », ça veut bien dire : Passé, s’pas ?.. Et ici, le « voyant » et la lampe qui s’allume — comme un « audion » de T. S. F. — pour avertir que tout fonctionne., « Space », vous dites, M. Renard ?.. Espace ?.. Ah ! le bougre ! Cette machine-ci peut voyager dans l’espace en même temps que vers l’avenir ou le passé ! Tenez, voyez ces petits cadrans à côté, avec des vis micrométriques, des loupes et des verniers pour lire les divisions : c’est avec ça qu’on règle le déplacement dans l’espace... un millimètre du cadran vaut un kilomètre réel en horizontale... « North-South », suivant la ligne nord-sud, c’est clair ; et « East-West », de l’est à l’ouest, évidemment... Et cette manette-ci pour l’altitude... C’est ébouriffant !.. Ainsi, je prends sur la carte (il y a même une carte !) Paris, mettons. Je règle toutes les manettes... Une, deux, trois manettes. Et avec la mise au Passé... Avant la guerre, hein ; c’était le bon temps... 1912... Tenez, il n’y aurait qu’à nous installer dans les baquets, mettre en marche ; et nous débarquerions — clac ! — à Montmartre, en 1912.

			— Fais attention, pas de blagues, ne va pas trop vite... Il faudrait être sûr d’abord...

			— Ayez pas peur, M. Renard : y a le cran de sûreté... Ah ! et ça ? cette espèce de règle à calcul. Qu’est-ce que ça peut être ?.. Cherchez un peu : « Perimeter taken with » dans le carnet.

			Il résultait du carnet (à cet endroit plein de formules terriblement compliquées sur la Relativité de l’Espace et du Temps — formules retrouvées depuis par Einstein) que la Machine était susceptible non seulement de voyager de façon indépendante, mais aussi, à volonté, de tenir sous son influence et d’emmener avec elle une zone périphérique de terrain dont le diamètre, déterminé par la « règle à calcul », pouvait atteindre jusqu’à deux cents mètres.

			— Quel as ! quel as ! répétait Dupuy.

			— Tu auras soin, mon petit, de nous bloquer au zéro cette règle à calcul, enjoignit Renard. Il ne faudrait pas, si nous faisions l’expérience, décaler aussi les tranchées. Ça en ferait un raffut ! Et les Boches, qui en profiteraient !

			Mais l’expérience ne semblait pas, tout compte fait, si commode à réaliser. Un examen plus détaillé convainquit l’électricien que, si la Machine était bien intacte dans ses organes essentiels, deux choses s’opposaient encore à son fonctionnement : 1° L’indispensable batterie d’accumulateurs était déchargée ; 2° Une pièce d’aluminium, heureusement décrite avec schéma dans le carnet, se trouvait corrodée et mise hors d’usage par les infiltrations acides provenant d’un bac d’accus fêlé.

			— Les accus, ce n’est rien, déclara Dupuy. J’en prendrai à la T. S. F. Mais ce levier d’aluminium, c’est plus grave. Il me faut en refaire un autre... Et je n’ai pas d’aluminium sous la main. Tant pis, j’en chercherai.

			Dupuy n’était pas homme à se laisser arrêter par cette difficulté. Le désir d’essayer la Machine se développait chez lui (comme chez le lieutenant) avec une tyrannique violence, qui fit taire ses scrupules. L’artiste de la compagnie, qui fournissait la 8e de bagues d’aluminium, avec ou sans la collaboration de l’homme aux poux, tenait en réserve dans une musette un bon demi-kilo du précieux métal. — Dupuy, tout bonnement, chipa la musette.

			Mais ce demi-kilo ne suffisant pas, Renard à son tour s’avisa d’un expédient héroïque. Afin d’éviter les indiscrétions des ordonnances, qui l’avaient surpris une fois ou deux en train d’étudier la Machine avec le télé, il avait déclaré au fidèle Jasmin que celle-ci « intéressait la Défense nationale ». Il le pria donc de lui trouver de l’aluminium destiné à la réparer ; et au bout d’une heure Saucisson revenait triomphalement porteur d’une musette gonflée de quarts, assiettes, fourchettes, cuillers, qu’il avait raflés dans les cagnas, et de bagues qu’il avait « empruntées », pour en voir l’effet sur ses grosses pattes velues.

			Ce complément de métal permit à Dupuy de reconstituer la pièce avariée, et de mettre la Machine au point, définitivement, après quatre jours de travail.

			Y

		

	
		
			CHAPITRE III : 
SORTIES D’ESSAI

			Il était dix heures du soir. La petite pluie froide de janvier ruisselait sur le village tranquille. Monocard, de service au poste d’observation, ne rentrerait qu’à une heure ; les ordonnances ronflaient au rez-de-chaussée de la villa : — Renard et Dupuy étaient seuls dans la cave, devant la Machine, sur laquelle tombait en plein la clarté de la lampe qu’on avait déplacée. Les cuivres et les nickels, les verres des cadrans, les manettes d’ébonite, astiqués par Jasmin, étincelaient comme sur le tableau de distribution d’un palace-hôtel. Deux peaux de mouton, étalées sur les sièges, s’offraient moelleusement aux explorateurs. Mais ils ne se hâtaient guère d’y prendre place. Le désir fiévreux et l’impatience des jours précédents avaient subitement disparu, et une inquiétude qu’ils n’osaient s’avouer retardait le départ. Dupuy, une burette à la main, n’en finissait pas de huiler des axes et des pivots. Renard, pour se donner une contenance, s’approcha de sa table et sonna aux trois postes téléphoniques.

			— Allô, le central. Rien de nouveau au 1 ?.. Bon, ça va. Et le 2 ?.. Comment ! pas de communiqué du 2 ? Ressonnez-le. Et pour le 3 ?.. Bon... Ah ! ces messieurs daignent répondre. Rien de nouveau non plus au 2 ?.. Oui, oui, on le connaît le coup du fil coupé... Ça va. Bonsoir.

			Le télé, sa burette déposée, regardait pour la vingtième fois deux petits cadrans dont il n’avait pu découvrir l’usage dans le carnet.

			— Ils doivent pourtant servir à quelque chose, ces cadrans d’horloge. L’un est une vraie montre, qui marche. Mais l’autre ? Pourquoi cette aiguille à molette ?.. Enfin, la Machine fonctionne sans eux... Montons-nous, mon lieutenant ?

			— Montons... Un petit marc d’abord : nous allons nous trouver au froid.

			Ils burent. Mais en reposant son verre, une idée frappa Renard.

			— Notre costume, Dupuy ! Nous vois-tu en bleu-horizon, à Paris, en 1912, et que nous rencontrions un chef ? Il nous ferait boucler !

			La malle de l’Anglais était là. Dupuy revêtit un des costumes à carreaux, et se coiffa d’une superbe casquette. Renard prit la redingote et le « tuyau de poêle ». Comme celui-ci était beaucoup trop grand pour lui, il fallut y bourrer sous le cuir une bande de papier — que fournit un numéro de l’Action Française, à laquelle Jasmin était abonné. Les deux explorateurs, raffermis par le marc de Bourgogne, éclatèrent de rire en se considérant sous leur nouvelle tenue ; et cet accès d’hilarité emporta leurs dernières hésitations. Ils prirent place sur les sièges.

			— Où abordons-nous dans Paris, monsieur Renard ? interrogea Dupuy, tout en vérifiant méticuleusement le réglage de ses manettes.

			— N’importe. Un endroit peu fréquenté : mettons le square Saint-Pierre, devant le Sacré-Cœur. Il est fermé la nuit. La Machine y sera en sûreté... Dis donc, la r
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